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LE

MONITEUR DE LA MODE.
ÖDES,

Renseignements divers, dcscription des Toilettes •

La periode qui vient de s'ecouler a ete fertile en riches
et importants mariages. Ou cite ceux de mademoiselle Ma¬
rie de Faudoas ßarbazan de Seguienville, avec M. le ba-
ron Carayon de Latour ; de mademoiselle Magnan avec
M. Ilaentjens, fils d'on ancien armateur de Nantes; de
M. Emile Augier avec la belle-fille dun des princes de la
scienee moderne.

Presque toutes les robes de mariees se fönt en moire
antique ou en satin, avec des volants de dentelle ou seule-
ment des ruches de ruban. Les voiles sont en general tout
unis et tres amples. Les coiffures sont, pour la plupart,
composees de bandeaux presque plats et retournes en des-
sous, et de coques en arriere. Les lleurs les plus adoptees
sont la clematite et le blas blanc m'Manges avec la ileur
d'oranger. M. Sergent fils, 88, rue Neuve-Saint-Augustin,
dispose avec inliniment de goöt et de talent ces fleurs de-
licates dans ces coitfures, dont l'exquise simplicite est le
chef-d'oauvre de l'art. L'une des dernieres coiffures execu-
tees par ce jeune artiste, dont la Imputation se consolide
cbaque jour, non-seulement ä Paris mais encore ä Londres,
oü il vient de prendre un etablissement, se composait d'un
bandeau retenu par une natte qui allait rejoindre en arriere
une longue coque retenue par un peigne ä boules, d'une
couronne en Jasmin, bruyere et ileur d'oranger, et d'un
voile d'Angleterre retenu sous le peigne.

Une autre coiffure se composait egalement de bandeaux
bouffants, mais sans natte, de plusieurs coques entrelacees
en arriere , d'un voile Sylphide , qui recouvrait le dessus
de la tete, et de branches de Idas blanc ä monlure souple,
de la maison Perrol-Pelil, 12, rue de la Bourse.

M. Sergent a fait aussi quelques coiffures de mariees
avec des boucles, tres courtes en avant et longues des cötes,
II s'efforce de ramener cette coiffure qui est si gräcieuse et
dans laquelle il excelle tout particulierement.

Aucune autre maison, mieux que la maisonPerrol-Petit,
que nous venons de nommer, ne sait donner ä ces parures
de mariees la gräce sans appret qui doit en etre le cacliet.
Les garnitures de chapeaux de paiile qu'elle prepare en ce
moment auront cette elegance et ce cbarme qu'elle com-
munique ä toutes ses creations. La mode vient, dans cette
specialis, de s'enricbir d'une nouvelle conqueto. On fait,
cette annee.des fleurs giroflees d'une couleur parfaitement
naturelle, qu'on n'etait pas parvenu ä obtenir jusqu'ici.

•Madame Perrol-Pelit vient de livrer, pour les dernieres
receptions de la Cour, de charmantes coiffures en pensees
et perles blanches, disposees par petites touffes, et lermi-
nees par desrangs de perles se jouant sur les epaules.

Une de ces coiffures a ete fort admiree sur les beaux
cheveux blonds de madame de N..., accompagnant une
robe de taffetas blanc, dont les volants, bordes d'un large
biais de velours mauve, etaient recouverts d'aulres volants
de dentelle noire.

Tandis que les mascarades de la rue ont ä peu prös
completement disparu, les bals costumes se sont perpetues
cette annee pendant toute la premiere partie du careme,
et quelques-uns encore doivent avoir lieu apres Päques.
Une brillante artiste du Tbeätre-Francais, deguisee en folie

avec un luxe excessifde grelots, a fait les bonneurs d'une
de. ces fetes donnee par un babile sculpteur.

Au balde M. Mason, ministre plenipotentiaire des Etats-
Unis, plusieurs toilettes ont ete remarquees.

D'abord, celle de madame de C..., composeed'une robe
de crepe blanc avec quatre quilles en petits velours noirs,
dont cbaque quadrille etait termine par un petit pompon
de soie noire. Cette premiere jupe etait recouverte d'une
tunique de Lulle parseme de toutes petites eloiles d'or ; et
le corsage, forme de petit quadrille pareilä celui des quilles
et borde tout autour de petits pompons, etait termine par
im gros bouquet de boutons de roses La coiffure etait
composee d'un gros nneud en lulle parseme d'etoiles comme
celui de la tunique, de petites touffes de boutons de roses,
et attacbee par deux epingles d'or en forme d'etoiles.

Celle de madame de R..., composee d'une ro'ie de soie
blanche ornee de bouillons de lulle ju.-qu'ä la hauteur du
genou , d'une tunique. de soie veite descendant jusqu'aux
bouillons , et relevee de distance en distance par des agrafes
de diamants. Le corsage etait en soie blanche, orne de
bouillons et de revcrs de soie verte garnis d'Angleterre.
La coiffure etait une natte de velours vert et deux glands
d'or retombant ä gauche.

Celle de la comiesse A..., robe de moire antique bleue,
bouillons de lulle bleu. Seconde jupe toute en dentelle
noire allant jusqu'aux bouillons.

Cette jupe, d'un travail admirable representant de gros
bouq'iets de fleurs detacbees, et que chacun prenait pour
de la dentelle de Chantilly, est en vcritable dentelle de
Cambrai, sortant des ateliers de WM. Ferguson, 40, rue
des Jeüneurs, qui ont porte jusqu'ä un si haut degre la
perfection de ce produit de leur fabrique. La garniture de
la berthe bouilionnee de madame A..., etlabarbe de den¬
telle nouee sur son epaule gauche et dont les bouts retom-
baient sur son bras, etaient egalement en dentelle de Cam¬
brai, de meme que la barbe de dentelle gracieusement
enroulee aulour d'une natte de velours bleu constellee
d'etoiles d'or, et terminee par des nceuds de velours et un
gland d'or de cbaque cöte.

Le meine jour que la premiere representation du Retour
du mari au Tbeätre-Francais, avaient lieu une soiree tbeä-
tralechez madameNisson, nee princesse Vogorides; etchez
M. Üantan jeune, une soiree de musique, avec le concours
des principales celebrites , terminee par une seance de
prestidigitation par Robert-Houdin, son ami.

II y a eu spectacle chez la marquise de Pommereux, en
son hötel de la rue de Lille, oü les invites etaient si nom-
breux qu'une grande partie d'entre eux n'a pu entendre un
mot de l'opera ou de la coinedie quisejouait.

La vogue est decidement au tbeätre de salon. L'opera
de M. Charles Poisot, inlitule Les lerreurs de M. Peters,
a eu trois auditions successives chez madame de Caylus,
madame Banderoli et madame la baronne d Oazan.

Un ouvrage du meme compositeur, Les deux biltets,
arrange pour la scene d'apres une arlequinade de Florian,
a eie represente trois jours de suite chez madame la com-
tesse d'Indy et, le k mars , chez madame la marquise
d'Aoust, oü l'execution, ä part le Scapin, a ete faible et les
crinolines fort ä l'etroit.

Le raout de madame la marquise de Chässeloup-Laubat
a paru froid aupres de toutes les seductions offertes par la
plupart des maftres de maison ä leurs invites. Desormais,
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une simple reunion ne suffit plus, il lui faut un but et un
atlrait special : spectacle , danse , musique ou tours de
magie.

Au concert donne par madame la baronne de Meyendorff
dans son originale et elegante demeure, toute remplie de
ses ceuvres de peinlure d'un remarquable merile, on a ete
admisä enlendre, an rnilieu de plusieurs artisles dislingues,
une femnie du monde , admirablement belle , qui a fait
fanalisme dans la romance du Trovatore.

Cette epoque de transition pour la modo constitue, dans
les toilettes de ville, une sorte d'anarcliie qui est le moment
du Iriomphe pour ces beaux chales longs ä double ou triple
bordure, ä fonds unis ou ä semes, ä rayures ou ä rosaces,
indispensables aux femmes elegantes, sans lesquels n'est
complete aueune corbeille de mariage, et dont nulle pari
on ne peut trouver un eboix plus splendide que dans les
magasins du Persdn, rue de Richelieu, 78.

Rien d'absolument deeide pour les robes dont la facon
varie un peu suivant le goüt de chaque artiste. Madame Ju-
denne, par exemple, l'une de Celles qui fönt autorite, et que
sa riebe et nombreuse clientele vient trouver, rue Rer-
gere, 9, de meme qu'elle allait rue Louis-le-Grand, fait
presque toutes ses manches larges, de meme que d'autres
habiles couturieres les fönt ä poignets ajustes. Comme or-
nement, les ruches s'emploient de plus en plus pour les
robes comme pour tous les autres vetements.

Voici quelques-unes des robes sorties des ateliers de
madame Judenne :

Une robe de taffetas vert ä deux jupes. La premiere ,
garnie dans le bas d'une ruche ä la vieilie de la hauteur de
15 centimetres, surmontee de deux petites dentelles noires
de 3 centimetres cousues pied ä pied, et separees par un
petit velours vert. La seconde jupe garnie du bas comme
la premiere, et en outre d'une dentelle noire de 12 centi¬
metres. Le corsage orne d'une rucheä la vieilie formant
bretelles, garnie d'un cöte d'une haute dentelle et de l'autrc
cöte d'une ruche. Cette bretelle, allant tres en diminuant
jusqu'au bas du corsage , s'elargit ensuite pour garnir, cn
tablier, le le du devant de la jupe qui, par consequent, se
trouve enloure d'une dentelle de 12 centimetres en dehors
et d'une ruche en dedans.

I ne robe de taffetas noir ü deux jupes. La premiere
garnie d'un bouillonne de taffetas de 30 centimetres. La
seconde, simplement ourlee, ouverle sur les cötes et ornee
d'une quille en taffetas violet. Le corsage montant ä bas-
ques, avec plastron violet, et large biais autour de la bas-
que. La manche, plisseedansl'entournure, formant pagode
avec large biais au bord et quadrille de tout petit velours
noir.

Une autre en taffetas marron ä deux jupes. La premiere
tout unie. La seconde, unie aussi, ouverte sur les cötes.
Deux rangees de boutons avec ganses reunissent les deux
les. Le corsage sans couture ; toutes les coutures rempla-
cees par des ganses et des boutons tres rapproches les
uns des autres. Manches tres bouifantes, froneees dans
toute la longueur de la couture, avec revers et Jockeys.

Une autre en taffetas mauve ä trois volants, moitie mauves
et moitie noirs ; la parlie noire dans le bas du volant. Pour
dissimuler la couture, un point anglais en chenille de 6 cen¬
timetres , mauve sur la partie noire et noir sur la partie
mauve. La basque Louis XV, ouverte sur les hanches, laisse
un transparent noir. Le devant et tout le tour de la bas¬
que sont egalement garnis de taffetas noir rattache par le
meme point anglais, de meme que le haut et le tour de la
manche pagode.

Madame Judenne prepare des petites basquines d'une
coupe et d'un genre tout nouveaux, qui seront charmantes
pour ce prinlemps avec les toileltes d'interieur.

Rien ne s'assortira mieux ä ces trois tissus de barege ou
de mousseline de soie, ä rayures satinees, que les etalages
des magasins commencent ä offrir ä nos regards, que ces
helles pailles d'Italie, ces legeres et eblouissantes pailles de

riz ou ces fantaisies gracieu;es, unies, ä jour, blanches, de
couleur ou entremelees, que M. Abt Als troiive le moyen
de varier ä l'infini.

La variete dans le bon goüt, tel est aussi le caractere
d'une maison dont, ä ce titre-lä , nous sommes heureuse
d'avoir ä vous parier aujourd'bui. C'est celle de madame
Jourdaia, 60, rue Neu ve-"Saint-Augustin,dont nous nous
felicitons d'avoir fait la connaissance, car nous lui devrons
de pouvoir vous indiquer de tres jolies choses comme lin-
geries et comme cemfections. C'est d'abord la collection la
plus complete de lichus et de bertlies ä longs bouts, pointus
ou arrondis, en tulie bouillonne garni de dentelles de
Malines ou de Rruxelles, avec quadrilles de velours ou bou-
clettes de rubans, ou bien encore tout en medaillons ou en
enlre-deux de valenciennes. Ce sont les manches assorties,
presque toutes tres larges et tres originales de disposition ;
quelques-unes en mousseline ä pois avec garniture pareille
qui sont d'une grande distinetion comme neglige, des bon-
nets en mousseline ou en dentelle, d'elegants peignoirs
brodes en percale ou en mousseline, des basquines de
soie ornees de dentelle de jais et de petits pompons, etc.

L'usage du corset-paletot de la maison Hippolyte se
generalise de plus en plus, car il est adopte non-seulement
par toutes les personnes qui desirent etre bien habillees ,
sans roideur, mais encore par Celles qui ont borreur de la
gene et qui ont ä cceur de conserver l'aisance et la sou-
plesse de leurs mouvements. S'il en est quelques-unes qui
ne l'aicnt pas adopte, c'est que bien certainement elles en
ignorent l'existence , et c'est pour celles-lä que nous en
reparlons ici; car ce modele, cree par madame Hippolyte
pour Sa Majestö l'Imperatrice, a ete combine avec tout le
soin et toute l'habilete possibles. II est degage et court,
s'attache par-devant au moyen d'agrafes perfectionnees et
convient parfaitement pour les promenades ä cheval. Ma¬
dame Hippolyte, qui recommande specialement ä son ele¬
gante clientele le corset-paletot, execute d'ailleurs avec
un egal succes tous les autres genres.

La maison Violet, 317, rue Saint-Denis, dont nous ne
vous avons pas encore parle ici, mais dont le nom vous
est certainement connu comme celui d'une des meilleures
fabriques de parfumerie, vient de se deeider ä prendre une .
marque de fabrique, voulant donner par lä une nouvelle
consecralion ä la bonne qualite de ses produits, et une
garantie de plus aux personnes qui en fönt usage. Cette
marque est une abeille avec cette legende : A la reine des
abeilles.

Nous rappelons avec plaisir ä nos lectrices, avec raison
jalouses de conserver leur beaute, le savon de Thridace
recompense a toutes les expositions, et dont l'emploi est
essentiellement recommande par les membres des Acade-
mies de medecine.

La creme Pompadour, secret merveilleux pour le teint.
La creme Lavalliere (gelee brillante), qui remplace avec

avantage toutes les bandolines, et qui.au Heu de durcir et
de dessecher les cheveux, les rend souples et les fait
epaissir.

Comme pommade, la creme duchesse fluidiflee aux builes
vierges, pour l'entretien et l'embeliissement de la che-
velure.

Et, comme parfums , ces essences douces et suaves qui
ne produisent qu'une Sensation agreable , sans avoir sur
le cerveau et sur les nerfs aueune action irritante et fä-
cheuse. Teiles sont : La violette de. Parme, le bouquet de
l'Imperatrice Eugenie , et le bouquet favori de la reine
Isabclle.

Paris vient, pour la seconde fois, de recevoir une am-
bassade siauioise. Les ambassadeurs sont au nombre de
quatre. Ils sont encore tres jeunes. Ils out les cheveux
noirs et le teint tres cuivre. Leurs vötements, en tout point
semblable ä ceux des Chinois, sont tailles dans desetoffes
de soie bariolees de grands dessins d'une forme tres ori¬
ginale. La premiere ambassaae, qu le sait, avait ete

■S?*-,!,

3b&■HHB m



«BS ■■ WKM ■

LE MöNltEÜR DE LA MöDrJ. 423
fsr.'.MVum'iin;

adressee ä Louis XIV, et Voltaire racontait, dans l'histoire
de ce regne , l'etonnement qu'eprouverent les Parisiens u
i'aspect des costumes orientaux.

Depuis ce temps, ils se sont bien familiarises avec ce
spectacle ; et Tun de ceux qu'ils ont ete appeles -ä voir dans
ces derniers temps etait presque impossible h prevoir. Ils
assistaient, il y a nioins de deux mois, aux funerailles
d'une reine de l'Inde (Malka Kachwar) qui, apres avoir
sejourne quetque temps cn Anglelerre, est venue s'eleindre
dans un hötel garni de la rue Laffitle. Une foule nombreuse
contemplait le fils de cette reine, le prince Mirza-Moliara-
med-Hamid-Allie , dont le splendide costume rendait plus
frappante encore la poignantedouleur, et qui, ;e soutenant
ä peine, marchait appuye sur le bras du general d'Orgoni;
et un mois plus tard, c'etait au convoi de ce jeune prince
lui-meme, que le general accompagnait cette fois le nouvel
heritier presomptif du royaume d'Oude, neveu du defunt.

On annonce pour le 5 avril prochain une feto brillante,
donnee par il. Gudin, au chäteau de Beaujon, au prolit de
l'oeuvre de Notre-Dame-des-Arts , destinee ü donner de
l'education et un asile aux orphelines d'artistes et de gens
de lettres.

M. Alexandre Dumas pere prepare, pourcetle solennite,
une comedie qui sera jouee par des amateurs, et precedee
d'un concert auquel prendront part plusieurs celebrites
musicales.

Mine Marie J>e Friberg.

GRAVÜRE DE MODES N° 52/i.

Tuilette de Dt«EB. — Coiffure en dentelle noire formant un
peu la Marie-Stuart, ornee d'un cöte d'une rose avec une brauche,
et de l'aulre d'un nceud en dentelle avec deux bouts tres legers
et llotlanls.

Robe en taffetas, ornee de nalles el de glands en passemenlerie
et de dentelle.

Le corsage est decollele carre; il se terraine en pointe.
Le bord du corsage est orne d'une natte ; ä chaque angle se

trouve une'natte nouee et terminee par deux glands.
Trois nceuds semblables garnissent le devant.
Les manches sont ouvertes devant en s'arrondissant; elles

n'ont pas de plis formes.
Une natte borde le tour des manches. Unecordeliere les retient

et se termine par deux glands.
Une dentelle noire borde le corsage et le tour des manches.
La jupe est double; celle de dessus s'arrete ä mi-jupe. Une

natte garnit le bas de chaque jupe, formant des ondulations
relevees sous des nceuds ä glands.

Une dentelle blanche forme Chemisette.
La sous-manche est composee d'un bouffant de lulle, garni

d'une dentelle au bas.

Toilette de ville. — Chapeau en velours grec noir, orne
de dentelle noire, deplumesnoires et de grenades.

La passe, le bandeau de calotte et la calotte sont tendus.
Une dentelle noire retombe en voilette sur le front et redescend

de chaque cöte jusque sous le menlon.
Sur chaque cöte une grande plume retombe en arriere sur le

bavolet, qui est borde de dentelle.
Sous la passe il y a des touffes de grenades.
Ruches en blonde. Ruban n" 22 noir, ä bords ecossais.
Robe en moire anlique , garnie de velours et d'une petile

guipure.
Corsage montant, boulonne devant, formant au bas le gilet et

derriere le postillon. (On appelle ainsi une petite basque qui
prend a rien sous le petit cöle et vient former derriere wie basque
arrondie ayant deux gros plis et deux glands indiquant le creux
de la taille.)

Sur le corsage il y a, ä partir de chaque pointe du gilet, un
revers formant beithe derriere, sur lequel sont cousus des orne-
meids en velours.

La manche, courle ä la saignee, tres longue derriere, sans plis
ä i'emnianchure et tres large du bas, est garnie du meme orne-
niciil en velours; eile est de plus bördle d'une petüe guipure.

La jupe est ornce de chaque cöte d'un monlant en velours noir.
Col en guipure.
Sous-manches composees de deux bouffants cn mousseline

blanche, garnis chaeun d'un volant en guipure.

Nos abonnes, dont l'abonnement expire dans le mois oii il*
reeoivent la visite de nos voyageurs, sont pries de payer leur
abonnement au moment oü ils le renouvelleront. Cette mesurei
qui nous epargne des frais d'encaissemcnt souvent coüteux,
n'apporle aueun changement dans le prix du Journal qui reste le
mßme, malgre l'augmenlalion considerable de tous nos frais.
Nos abonnes savent d'ailleurs que tous les abonnements aux
journaui politiques, scieiitifiques ou litteraires, sepaient expres-
semext d'avance; il n'y a donc pas de raison pour que les jour-
naux de mode, dont les henefices sont bien moindres et qui ont
relativement des depenses plus fortes ä supporter, soient places
dans une condition moins favorable.

Depuis quinze ans que nous existons, nous avons fulelement
rempli tous nos engagements envers nos abonnes : le passe leur
repond de l'avenir. Nous croyons des lors avoir acquis des droits
reels ä leur eonllance, et nous esperons qu'ils ne nous confon-
dront pas avec ces journaux ephemeres, dont la speculation a
consiste ä faire autant de dupes que d'abonnes.

1IUSAV I.ASSALI.E ET C ie ,

37, ruelouis-Ie-Crand et boulcvard des Caputiues, 1.

La maison Lassulle et comp, prepare le bulletin qu'elle
a l'habitude de publier ä chaque renouvellement de saison ;
mais, fidele ä la loi qu'elle s'est imposee de ne donner ä
ses comnieltanls que des renseignements precis, resullat
d'investigations serieuses. eile atlend que la mode soit un
peu plus iixee. Elle est neanmoins, des maintenant, en
mesure de faire, avec le discernement eclaire quila carac-
terise, les achats de quelque nature qu'ils soient dont on
voudrait la charger, et de repondre aux questions qu'on
desirerait lui adresser, soit sur les lendances de la mode en
general, soit sur quelque objet special.

Cette maison , si honorablement et depuis si longtemps
connue, excelle tout particulierement, on le sait, dans la
composition des eorbeilles de mariage , dont le soin est
confie ä une jeune femme intelligente et distinguee.

BLTJETTES ET BOUTADES.
' La reconnaissance exageree pour un premier bien-

fait sert de preface ä la demande d'un second.
* Je conjois que les egoi'stes puissent trouver le

monde fort laid; ils n'y voient qu'eux.

*i II ne faudrait parier de ses ennemis qu'alors qu'on
a üu bien ä en dire.

* * On decouvre plus vite les defauls d'un bonnSte
homme que les vices d'un fripon.

* On salue plus volonliers une connaissance en voi-
ture qu'un ami ä pied.

J. Petit-Senn.
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JEANNE D'ARC.

La France etait envahie par ses ennemis, la misere,
la depopulalion etaient au comble ; Charles VII errait
de ville en ville ; liors des villes et des bourgs fortifies
il n'y avaitplusde mai-
son debout de Laon jus-
qu'en Allemagne ; rien
ne semblait pouvoir
soustraire Orleans aux
Anglais, quand cette
jeune fdle parut.

C'etait une paysanne
de seizeä dix-septans,
d'une taille noble et
elevee, d'une physio-
nomie douce mais fiere,
d'un caractere remar-
quable par un melange
de candeur et de Force,
de modestie et d'auto-
rite, qui ne s'est jamais
trouve au meme degre
dans aucune creature;
d'une conduiteenfin qui
faisait l'admiration de
loutesles personnesqui
l'avaient connue. Jus-
qu'ä Tage de treizeans
eile avait mene une vie
toute paslorale dans Ie
hameau qui l'avait vue
nailre; conduisant les
troupeaux de son pere,
en s'occupant ä filer le
chanvreet la laine, puis
auxjoursde feteornant
de fleurs et de guir-
landes la chapelle du
village de Domremy.
Teile ful la puissance
que Dieu suscita tout
ä coup pour lever le
sißge d'Orleans, faire
sacrer le roi dans une
ville occupee par les ^^^^^^^^^^^^^^^^
Anglais, et contraindre
leurs armees, si longtemps triomphantes, ä aban¬
donner la France.

Les obstacles qu'elle eut ä surmonter d'abord ne
fatiguerent point son courage; obligee de parcourir

Joanne d'Arc sur lc bücher

une route de" 150 lieues pour se rendre aupres de
Charles, eile se fit reconnaitre de lui ä un signe ou ä
une confidence qui ne laissa point de doute au roi sur

sa mission. Depuis ce
temps-lä, toussesjours
furent marques par les
plus brillanls faits d'ar-
mes. Jeanne combaltit
pres de Dunois, de
Saintrailles, delaHire,
et remporla partout la
palme de la valeur.
L'etendard de Jeanne
d'Arc fut toujours oü
etait le danger. En peu
de mois toutes ses
predictions s'accorhpli-
rent. Blessee ä la de¬
fense d'Orleans d'une
lleche qui lui traversa
l'epaule, eile l'arracha
de ses mains, retourna
quelques minutesapres
au milieu des combat-
tanfs et acheva la de-
roule des Anglais.

Charles devait elre sa-
cre ä Reims, eile lui
en ouvrit le chemin. A
compter de ce moment,
la puissance des An¬
glais, ebranlee, chan-
celanle, ne sembla plus
digne d'interesser ä sa
chute une puissance
plus qu'humaine.

La mission heroi'que
de Jeanne d'Arc etait
finie; il ne lui restait
plus qu'ä la couronner
par le martyre.

Apres quelques nou-
veaux prodiges de va-

__^_^_^^^^^_^^^_ m leur ä la defense de
Compiegne, elletomba

dans les mains des Bourguignons qui la livrerent ä ses
implacables ennemis. Elle fut jugee et condamnee, et
monla sur le bücber avec la resignation d'une sainte.
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SEBASTIEN GOMEZ
B.c ntislnti-c <Ic >fm-ilio.

C'etait par une matinöe du mois de juin 1658. Le
soleil s'elevait ä peine au-dessus de 1'horizon et tout
Seville elait encore plonge dans le repos, lorsque
plusieurs jeunes gens de quinze ä vingt ans au plus
se reunirent devant la porte d'une jolie maison, situee
sur la place du couvent de San-Francisco.

Apres s'etre salues de part et d'aulre, Fun d'eux
frappa ä cette porte, et au bout de quelques inslants
un vieux negre vint ouvrir.

■— Bonjour, Gomez, dirent-ils presque lous ä la
Ibis; le maitre est-il dejä leve?

— Pas encore, mes jeunes.seigneurs, repondit le
negre d'une voix sourde.

— Et son fils ?
— Le senor Gaspar furae une cigarette dans le

jardin en compagnie du senor Mendez Ozorio, fit le
negre d'un air de plus en plus assoupi.

■— Comme vous bäillez, Gomez, lui dit Pedro ; on
croirait que vous dormez encore.

— En verile, senor Pedro, je ne sais pas au juste
si je suis eveille.

— Fi! leparesseux! s'ecrierent les jeunes gens tous
ensemble, et ils se precipiterent tumultueusement
dans l'atelier en se dirigeant vers leurs chevalels res-
peclifs.

— Paresseux! repela le negre, qui les suivait;
paresseux? j'ignore ce que signifie ce mot-lä, mes
jeunes seigneurs; mais je sais fort bien que si j'etais
maitre au Heu d'etre esclave, je dormirais sans inler-
ruption; c'est si agreable!

— Par saint Jacques de Compostelle, voilä qui est
etrange, exclama Suarez, qui venait d'ouvrir sa boite
ä couleurs pour y prendre sa palette; qui de nous est
reste le dernier dans l'atelier?

— Est-ce que tu dors encore comme Gomez? re-
pliqua Antolinez. As-tu oublie que nous sommes parlis
tous ä la fois?

—■ Gomez, quelqu'un a-t-il penetre dans l'atelier
depuis que nous en sommes sortis? demanda Tobar,
en regardant son chevalet.

— Oh! c'est le Zombi qui est encore venu faire des
siennes, dit Gomez, avec tous les signes d'une frayeur
extreme.

— Le Zombi, le Zombi L reprit Suarez d'un air
depite. Que ne puis-je metlre lamain sur volre Zombi!
je le secouerais d'importance jusqu'ä ce qu'il lui plüt
de s'expliquer avec moi. Messieurs, c'est une tres
mauvaise plaisanterie que celle que l'on se permet ä
mon egard. Vous savez tous que par habitude c'est
moi qui nettoie le mieux ma palette, et je la retrouve
encore aussi grasse que si je venais de m'en servir ä
l'instant. Tiens! voici une löte dessinee sur ma toile,
ajouta-t-il, en arrivant devant son chevalet.

— C'est le portrait du eure Issemby, s'eeria Cor-
dova. N'est-il pas vrai, mes amis, regardez donc !

— Oui! oui! c'est bien cela! quelle ressemblance!
il est vraiment frappant! fit-on de toutes parts.

— Et voyez donc ici, sur montableau, dit Dacosla.
On y a peint une charmante figure d'enfant. Ah cä !

mais il est lemps qu'on en finisse avec cette vieille
comedie : eile est usee.

•— C'est le Zombi, murmura Gomez.
■— Parbleu, si c'est le Zombi qui dessine toutes les

figures que nous trouvons chaquematin surnos toiles,
remarqua Villavicenzio, il devrait bien aussi, puisqu'il
se mele de tout, avoir la bonle de peindre la tete de
la Vierge sur ma descente de croix. Je ne puis par-
venir ä lui donner l'expression que doit avoir la rnere
de Dieu. Depuis huitjours, je ne l'ais qu'effacer la tete
que j'ai tracee la veille.

Tout en parlant ainsi, Villavicenzio etait venu se
placer devant son chevalet d'un air indifferent. Soudain
il poussa un cri, puis resta slupefait et immobile.

— Begardez donc Villavicenzio, fit Pedro ; le voilä
metamorphose en statue.

Comme il continuait ä garder le silence, tous les
eleves se leverenl de leurs sieges, et s'approchant de
son chevalet, ils demeurerent muels comme lui.

Au milieu du tableau de Villavicenzio, au pied de
la croix, oü le jeune Espagnol avail bitte la veille au
soir la töte de la Vierge eomposee par lui, on en avait
peint une autre. Ce n'etait qu'une esquisse, mais
l'expression en etait si belle, si pure, les conlours si
fins, le coloris si vif, que toutes les autres fignres du
tableau s'en trouvaient obscurcies.

— Comme c'est beau! s'ecrierent tous les eleves
extasies.

— Qui donc a pu peindre cette tete? observa Sua¬
rez. Aucun de nous, assuremeut, ä moins que ce ne
soit Gaspar.

— Qui parle de Gaspar? interrompit gaiement un
jeune nomine de seize ans, qui entrait dans l'atelier
avec Mendez Ozorio, et que tout le monde salua ä la
fois.

■— Fi! Gaspar, quel caraclere dissimule que le tien!
reprit Pedro. Ton pere se plaint de ce que tu pre leres
les Ieltres a la peinture, et voilä que tu sembles pren¬
dre plaisir ä renverser le cours ordinaire des choses,
en peignant la nuit et en etudiant le jour.

— Qui m'aeeuse de peindre la nuit? demanda Gas¬
par en riant.

— Tiens, vois! crierent au meine moment tous ses
camarades, tous ceux du moins dont les toiles eiaient
garnies de teles, de mains ou de bras, qu'ils n'avaient
point dessines.

Apres un examen des plus attentifs, Mendez leur dit
avec un air des plus serieux :

— Sur mon honneur, mes amis , ce n'est point lä
l'ouvrage de Gaspar.

— Pour parier avec cette assurance, tu dois avoir
un motif! demanda Yerez.

— 11 est bien simple. Gaspar n'est pas capable...
— De nous jouer un lour? interrompit Tobar.
— De peindre aussi bien, poursuivit Ozorio.
Ces paroles exciterent de bruyants eclats de rire

parmi les eleves.
—■ Alors c'est toi, Ozorio! cria-t-on de lous cötes.
— Je m'estimerais trop heureux de posseder un

talent pareil, repondit Ozorio; mais ce n'est pas moi
non plus. D'ailleurs, je ne suis plus d'un äge ä nie
lever toutes les nuits pour l'unique agrement de vous
faire une plaisanterie.

— Mais qui cela peut-il etre ?
— Le Zombi, groinmela de nouveau Gomez.
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— A l'ouvrage, mes amis, ä l'ouvrage! s'ecria
Gaspar, en poctant les yeux au plafond. J'entendsmon
pere qui se leve, et sa toilette est bientöt faite. Quant
ä moi, je nie sauve pour eviter sarencontre.

— Oü vas-lu?
— Terminer quelques vers que je compose sur le

senor Ozorio.
— Je suis ne pour etre la victime du pere et du fils,

fit Ozorio en riant. Dans raa jeunesse, Murillo me
pincait et me chatouillait pour me faire crier ou rire
et me prendre pour modele, selon la coutume de Ve-
lasquez avec ses paysans. Maintenant que je suis plus
äge, son fils me persecute avec sa poesie, que mes
oreilles sont lasses d'entendre du matin au soir. Ses
petits enfants m'epargneront, je l'espere, ä moins
toutefois qu'ils ne me regalent de musique, moi qui
ne suis pas musicien le moins du monde.

— Sebastien, Sebastien, Sebastien!

A cet appel des eleves cent fois repöte, un pauvre
petit mulätre accourut dans l'alelier.

— Me voici, mes seigneurs, dit-il, tout tremblant.
— Sebastien, de la toile fraicbe, fit Tun; Sebas¬

tien, de l'huile! s'ecria un autre; Sebastien, ma pa-
lette! Sebastien, un peu de jaune ; Sebastien, un peu
derouge; Sebastien, un peu d'ocre! Allons, Sebas¬
tien, vite, vite !

Ne pouvant obeir ä tantd'ordres ä la fois, le pauvre
petit mulätre courait de Tun ä l'autre, injurie, mal-
traite, parce qu'il ne les servait pas tous en meme
temps.

— Eli bien , qu'est-ce donc? on dirait que l'atelier
est en feu ! — Ces paroles, articulees du ton le plus
grave, ramenerent incontinent le silence , et chacun
s'inclina devant le nouveau venu.

C'etait un homme de quarante ans environ , ä la
figure noble, un peu fiere, et revetu d'un costume
d'une elegance extreme.

— Voyez, senor Murillo! dit Villavicenzio, en
montrant. sa toile.

— Bravo ! c'est fort bien, Villavicenzio ! repliqua
le maitre. Tu fais des progres remarquables.

— Maitre, ce n'est pas moi qui ai peint ceci! re-
prit Villavicenzio, avec un air de regret.

— Tant pis; mais qui esl-ce donc? ajouta Murillo.
Voyons, parle, qui est-ce? continua-t-il avec impa-
tience, car c'est admirable. Quel ton, quelle fraicheur,
quel coloris, quelle delicatesse de pinceau ! Mes amis,
je ne crains pas de le predire, celui qui a peint cette
tete de la sainte \'ierge sera un jour notre maitre ä
tous. Eli bien! pas un mot? Tout le monde reste
muet? Aucun de vous ne veut se declarer l'auteur de
cette figure? Si c'etait moi, je n'hesiterais pas une
minute, et, par saint Jacques de Compostelle, je vou-
drais bien l'avoir faite. Est-ce toi, Pedro ?

— Non, senor.
— Toi, Suarez?
— Helas! non.
— Serait-ce Gaspar par aventure ?
— II l'a nie, senor Murillo ! fit Yerez.
— En ce cas, nous devons le croire, repondit Mu¬

rillo. Mais qui est-ce donc? Cette töte n'est pas venue
se placer d'elle-meme au milieu de la toile de Villa¬
vicenzio".

— Par notre tres sainte Vierge, senor Murillo, dit

Cordova, le plus jeune des eleves, s'il faul s'en rap¬
porter a Gomez et au petit Sebastien...

— Eb bien?
— Ce serait le Zombi qui... —Cordova fut inter-

rompu par un rire general. Oui, moquez-vous de
moi, ajouta-t-il vivement, mais vous serez obliges de
convenir que depuis quelque temps il se passe ici des
choses... des cbosesqui n'arrivent pas tous les jours.

— En effet, car elles arrivent pendant la nuit,
repliqua Villavicenzio.

— Qu'arrive-t-il pendant la nuit? demanda Murillo,
sans detacher son regard de la tete de la madone, si
merveilleusement peinte.

Cordova reprit la parole.
— Selon vos intentions, senor, nous ne quittons

jamais l'atelier sans avoir auparavant tout mis en
ordre, nettoye nos palettes, lave et seche nos pinceaux,
redresse nos chevalets, retourne nos toiles. Eh bien !
senor Murillo, depuis ä peu pres un mois, nous re-
trouvons chaque matin le pinceau de Tun d'entre nous
imbibe de couleur, et la palette d'un autre toute bar-
bouillee. Tantöt c'est un bras, simplement esquisse la
veille au soir, qui s'offre ä nos yeux tout ä fait acheve;
tantöt c'est un diable qui ricane dans le coin d'un
tableau , en nous montrant «es cornes. D'autres fois,
c'est la tete d'un ange , celle d'un vieillard , le profil
d'une jeune fille ou la caricature d'un etranger qui le
jour precedent est venu visiter l'atelier. Dref, senor
Murillo, je n'en finirais pas, si je voulais vous raconter
un ä un les faits surnaturels dont ce lieu est temoin
toutes les nuits.

— Gaspar serait-il somnambule ? demanda Villavi¬
cenzio ä son maitre.

— Non; et quand bien meme, comment admettre
qu'il peindrait mieux la nuit avec les yeux fermes que
le jour avec les yeux ouverts? Non, mes jeunes amis,
celui qui a peint cette tete est beaucoup plus qu'un
eleve, beaucoup plus qu'un imitateur. C'est incorrect,
incomplet; mais ce pinceau revele le feu sacre du
genie. N'importe, il se'ra facile d'en decouvrir l'auteur.
Sebastien!

— Ah! senor, si vous esperez tirer quelque chose
de Sebastien, reprit Villavicenzio, je puis vous certi-
fier qu'il en sait tout aussi peu que nous; mais non,
j'ai tort; il pretend que c'est Zombi.

— C'est ce que nous verrons bientöt. Sebastien !
— Me voici, maitre ! dit le petit mulätre , qui des

le premier appel s'etait empresse d'accourir.
— Ne t'ai-je pas ordonne de dormir ici toutes les

nuits ?
— Oui, maitre!
— Est-ce que tu m'obeis exactement?
— Oui, maitre!
— Alors, dis-nous qui vient dans cet atelier la nuit,

ou le matin avantl'arrivee de mes eleves? qui? voyons,
reponds !

— Personne, maitre ! repliqua le petit mulätre tout
effraye, en tirant les boutons de sa veste.

—• Personne? Tu mens, infame coquin; tu mens!
Est-ce que tu n'as pas des yeux, tout eomme moi?
' Et Murillo designait la tete de la Vierge dessinee
sur la toile de Villavicenzio.

— Personne... excepte moi... maitre, je vous le
jure! ajouta Sebastien, les roainsjointes.

-— Eh bien, £coute! dit Murillo d'un air serieux et
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d'une voix solenneile. Je veux savoir qui a peint cette
tete de la Vierge. Tu m'entends? je le veux. Ceüe
nuit, au lieu de dormir, tu veilleras, et si d'ici ä
demain tu ne decouvres pas le coupable, je te ferai
administrer vingt coups de laniere par mon majordome,
qui, tu le sais, est impiloyable. Reflechis bien ä ce
que je te dis. Mais tu murmures, je crois? Si tu as
quelque chose ä objecter, ne te gene pas, parle... je
l'y autorise.

— Maitre, je voulais seulement vous demander, fit
Sebastien avec des larmes dans les yeux , ce qui arri-
vera, si la nuit prochaine tout reste en ordre, et si
Ton retrouve les tableaux de vos eleves tout ä fait
iniacts?

— Ah ! ceci est different. Au lieu de vingt coups de
laniere, tu en recevras trente. Voila qui est entendu...
— A l'ouvrage, nies amis !

La lecon commenca , et pendant ce temps le plus
profond silence regna dans l'atelier.

Tel etait l'enthousiasme de Murillo pour I'art, au-
quel il devait sa brillante renommee et sa fortune,
qu'il n'eüt pas souffert qu'un de ses eleves se permit
d'emettre la moindre parole profane en sa presence ;
et le maitre considerait comme profane toute parole
qui n'avait point rapport ä la peinture.

Des que Murillo eut quitte l'atelier, il sembla que
cbacun voulüt se dedommager du mutisme force auquel
il avait ete condamne. Si pendant sa presence tout
paraissait mort sous l'ceil du maitre, son depart etait
le signal du retour de la vie; on eüt dit que les che-
valets eux-memes se ranimaient. Ce jour-la , comme
les pensees de tous les eleves etaient occupees du sujet
qui avait excite l'altention du maitre lui-meme, la con-
versation roula naturellement de nouveau sur les gra-
cieux et beaux dessins qui chaque matin ornaient les
toiles, et disparaissaient ensuite chaque nuit pour faire
place ä d'autres.

— Dis-nous ä present, Sebastien, recommenca
Villavicenzio , des que la porte se fut refermee sur
Murillo et que le bruit de ses pas eut cesse de se faire
entendre, dis-nous pourquoi, lorsque le mailre t'a
questionnö tout ä l'heure sur notre peintre mysterieux,
tu ne lui as pas röpondu comme ä nous, c'est le Zombi?

— Parce que cette reponse m'aurait valu un clmti-
ment, senor Villavicenzio, repliqua Sebastien, dont la
langue, ä l'instar de celle des eleves, parut avoir re-
couvre sa liberte depuis la sortie du maitre.

— Eh bien, je t'assure que demain matin tu n'en
seras pas quitte avec ton Zombi! fit Mendez.

— Ne parlez pas mal du Zombi, senor Mendez ,
reprit Sebastien, comme s'il avait peur, car voyez de
quelle maniere il s'est venge sur le bras droit de votre
saint Jean ; il est au moins d'une demi-aune plus long
que Lautre.

— Sebastien a raison, Mendez, observa Pedro, en
se penchant sur le chevalet de son voisin.

— Le bras est trop long, j'en conviens. Mais dis-
nous qui est ce Zombi?

— Oui, oui, Sebastien ; dis-nous qui est ce Zombi ?
s'ecrierent-ils tous ensemble.

— Je ne l'ai jamais vu; mais mon pöre, qui ne l'a
pas vu non plus, tient de son grand-pere, qui ne l'avait
pas vu davantage, que c'est un fanlome, un mechant
esprit, qui toutes les nuits vient visiter la lerre pour
le malheur de l'espece humaine.

— Que ne suis-je en etat d'execuler le jour ce qu'il
execute la nuit! soupira Tobar. Sebastien, donne-moi
un pcu de jaune.

— Ne trouvez-vous pas votre tableau assez jaune
comme cela? repondit Sebastien.

— Et le mien, Sebastien , est-il trop jaune egale-
ment? demanda Yerez.

—- Au contraire, senor, le votre est trop bleu...
d'un bleu trop dur, trop sombre. Les eaux de votre
lac, vos arbres, vos prairies, tout est bleu. Est-ce avec
intention que vous employez de preference cette cou-
leur?

— Non cerlainement, dit Yerez.
■— On serait tente de le croire , acheva Sebas¬

tien.
— Voilä qui est singulier! ce petit esclave, avec

son air niais et simple, est vraiment aussi malin qu'un
singe.

— Parbleu , est-ce qu'un negre est autre chose
qu'un singe? fit Villavicenzio.

— Avec un leger melange de perroquet, ajouta
Tobar.

■— A cette difference pres que le perroquet ne fait
que repeler ce qu'il entend, repondit Pedro, tandis
que Sebastien pense et parle par lui-meme.

— Absolument comme le perroquet, qui tout en
s'essayant ä parier, rencontre quelquefois juste , ob¬
serva Tobar.

— Ainsi donc, tu te meles aussi de juger nos
tableaux? reprit Villavicenzio.

— Oh ! je ne redis que les opinions emises par la
bouche du maitre, repliqua Sebastien avec un regard
si assure que chacun des auditeurs dut necessairement
croire ä la verite de son assertion ; car moi, je ne suis
qu'un singe, un perroquet... un esclave! Et cedernier
mot etait accompagne d'une teile expression de tris¬
tesse, qu'aucun des jeunes gens, malgre l'insouciance
et la frivolile habituelles de leur caractere, ne put se
defendre d'une certaine emotion.

— Sebastien , que tu es donc un etre bizarre et
Strange! dit Pedro, en lui tirant amicalement l'oreille.
Adieu; ne manque pas d'attraper le Zombi, sinon gare
ä tes reins, mon garpon!

— Attrape le Zombi, sinon gare ä tes reins ! repe-
terent-ils tous, en quittant l'atelier. Adieu, Sebas¬
tien; bonne chance, nos compliments au Zombi.

—■ Le Zombi, le Zombi! fit Sebastien , dont les
yeux suivaient le dernier sorlant des eleves; ces chre-
tiens ne connaitront-ils donc jamais la pitie?

Apres ces mols, prononces du meme accent que
tout ä l'heure celui d'esclave, Sebastien se mit ä
epousseter et ä ranger dans l'atelier. La nuit l'ayant
surpris au milieu de cette occupation, il alluma une
lampe, et jetant autour de lui un regard plein de
trouble et de crainte pour s'assurer qu'il etait seul,
il s'approcha du chevalet de Villavicenzio. Mais lors-
qu'il contempla la tete de la Vierge, dont l'origine
merveilleuse avait frappe tout lemonde, ses yeux lourds
et abattus, les traits fatigues de son visage se ranime-
rent subilement, ses membres reprirent leur elasticite
Orientale, et tout en murmurant ces paroles du maitre :
Je voudrais bien l'avoir faite!... « il sembla etre ab-
sorbe dans une sainte extase. »

Son immobilite durait depuis longtemps, quand une
main qui vint se poser sur spn bras, l'arracha tout ä.
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coup ä la reverie dans laquelle il ctait plonge, el lui
fit pousser un cri d'epouvante.

— Sebastien, lui dit une voix douce et amicale.
—■ C'est vous , mon pere? fit Sebastien, en levant

les yeux sur un negre de haute taille qui se tenait
devant lui.

— Que fais-tu lä , mon fils?
— Rien, mon pere. Je eonsidere ce tableau.
— Sebastien, reprit le vieux negre, et il enveloppait

son fils d'un regard oü se peiguait une inquietude
fievreuse, j'ai entendu les recommandations que t'ont
faites les eleves au moment de leur depart. Tu es ici
pour veiller?

— Oui, mon pere, repliqua le jeune mulätre.
— Et le Zombi, ajouta le vieillard, en promenant

un ceil anxieux autour de l'atelier dont la faible lueur
de la lampe rendait l'aspect plus lugubre encore.

— Oh ! je ne le crains pas, dit Sebastien, avec un
sourire involontaire d'incredulite.

— Prends garde, mon fils, ne raille pas, poursuivit
le vieux negre, dont les jambes tremblantes elaient
pretes ä se derober sous lui. N'outrage point le Zombi.
S'il t'emportait, que deviendraitle pauvre Gomez? Je
vais rester avec toi. J'ai bien peur, mais n'importe.
Qu'il nous enleve tous deux, si tel est son bon
plaisir.

— Mon bon pere, observa le mulätre, il n'existe
point de Zombi; c'est une vieille superstition de notre
patrie. Sa reverence le pere Ambroise, qui vient sou-
vent ici, ne vous l'a-t-il pas affirme egalement? et
vous devez le croire. C'est un saint homme qui n'avan-
cerait pas ce qui n'est point vrai.

— Mais toutes ces tetes, et notamment celle de la
sainte Vierge qui les a tous jetes dans le ravissement,
ä commencer par le maitre lui-meme dont l'admiration
est ä son comble, qu'est-ce qui peut les avoir dessi-
nees, si ce n'est le Zombi?

— Vous l'apprendrez plus tard ; ä present, laissez-
moi seul, je vous en prie.

— Priere inutile; je ne te quilterai pas. Songe
donc, mon enfant, que tu es mon seul bien. Les
blancs ont des maisons, de l'or... ils ont la liberte...
la liberte, mon fils!... Mais que dis-je? tu ne connais
pas cela ; tu es ne esclave, tandis que moi... je le suis
devenu ! Moi... j'etais ne libre, Sebastien!

—■ Oh! que vous avez raison , mon pere ! C'est
horrible d'etre un esclave! soupira Sebastien, en ver-
sant d'abondantes larmes.

— Oui, c'est horrible ! repeta le vieux negre. C-'est
horrible d'etre prive de l'espoir de voir un jour tomber
ses chaines! Ah! Sebastien, que je plains ton mise¬
rable sort!

— Mon pere! dit le jeune mulätre en elevant les
yeux vers la coupole vitree de l'atelier, ä travers la¬
quelle scintillaient les etoiles du ciel, lä-haut vit un
Dieu, qui est misericordieux pour tous, pour le negre
comme pour le blanc, pour l'esclave comme pour le
maitre. Prions-le, il nous entendra et nous exaucera.

—• Mais un miracle seul pourrait nous sauver.
— Dieu peut faire des miracles, mon pere!
— Helas ! mon fils! il n'en fait plus aujourd'hui,

surtout en notre faveur!
—• Qui sait, mon pere! sa reverence pretend que

le chretien ne doit jamais douter. Voyons, retirez-vous
maintenant; allez vous reposer. Dormez bien, et ayez

confiance en moi. Vous le savez, je ne suis plus un
enfant; j'ai quinze ans. Bonne nuit, mon pere!

— Bonne nuit, mon fils! et que Dieu fasse un jour
de toi un homme libre !

—■ A vous d'abord d'etre libre , mon pere ! Ne
venez-vous pas de nie dire vous-meme que je suis ne
esclave et que je me suis habitue ä mon sort en gran-
dissant. Bonne nuit, mon pere !

—■ Bonne nuit, reprit le negre en se resignant enfin
ä parlir; bonne nuit!

Des que Sebastien fut seul, il s'echappa de sa poi-
trine une exclamation de joie; puis se remetlant
aussitöt, il s'ecria tristement: «Vingt coups delaniere,
si je me tais; trente, si demain matin les tableaux ne
sont point charges de nouveaux dessins, et vingt-cinq
peut-etre si le coupable est decouvert. Pauvre esclave,
pourquoi t'elre herce de pareils reves ? II faut les ou-
blier, les bannir de ta folle imagination. Ah! je me
sens tout engourdi, ajouta-t-il en bäillant. Je vais
prier Dieu, il m'inspirera. »

Et Sebastien s'agenouilla surla natte qui lui servait
de lit; mais epuise de fatigue par suite du travail de
la journee et de plusieurs nuits passees sans dormir,
il tomba bienlöt au pied d'une colonne de marbre, et
ne se reveilla que lorsque les premiers rayons du soleil
penetrerent dans l'atelier. La cloche du couvent de
San-Francisco sonnait trois heures et demie, au mo¬
ment oü il se froltait les yeux et etirait ses bras pour
chasser tout ä faitle sommeil. «Allons,dormeur eter-
nel, se dit-il , il est temps que tu te leves ; tu as encore
trois heures devant toi... trois heures qui t'appartien-
nent... trois heures pendant lesquelles tu es ton
maitre. Mets-les bien vite ä profit, pauvre esclave. Tu
reprendras assez tot tes chaines. Courage! pendant
trois heures tu peux faire ce qu'il teplait. Vite, vite ! »
II se placa tout dispos et tout frais devant la toile de
Villavicenzio. « Effacons d'abord toutes ces figures. »
II prit un pinceau, le trempa dans l'huile et decou-
vrit la tete de la sainte Vierge, qui, illuminee tout ä
coup par les premieres clartes de l'aube naissante, lui
apparut encore plus suave et plus gracieuse. « L'ef-
facer, se dit-il, apres avoir reflechi un moment en
souriant ä sa belle creation de la nuit precedente.
L'effacer! ils ne Font point ose malgre toutes leurs
railleries, et j'aurais plus de courage qu'eux! Non ,
non ! plutöt un million de coups de laniere... plutöt
la mort s'il le faut!... Cette tete est vivante... eile
respire... eile parle! Si je l'effacais, il en jaillirait
du sang ä coup sür ; ce serait un meurtre. Non, ache-
vons-la au contraire ! »

A peine Sebastien avait-il prononce ces paroles,
que dejä sa main etait armee de la palette. II m6-
langea ses couleurs et se mit au travail.

« Et cependant il me faut l'effacer absolument;
avant le lever du mailre et l'arrivee de ses eleves, il
me reste le temps necessaire, se dit-il. Sa chevelure
n'est pas assez legere... ses traits sont trop durs... il
faut un pinceau plus doux... un peu plus d'ombre...
cette ligne est trop marquee... et la fait paraitre
vieille... la Vierge doit prier... ses levres doivent etre
entr'ouvertes... A la bonne heure... voilä qui est
bien ! Mais vraiment je crois rever, ne semble-t-elle
pas respirer sous mes regards ?... Ses yeux ne sont-ils
pas diriges sur moi? Je jurerais quej'entends un
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soupir sous le voile qui tombe sur ses epaules... Oh !
qu'elle est belle! que son aspect est divin! »

Sur ces entrefaites le soleil s'etait leve, et ses
rayons, traversant les vitraux de l'atelier, l'eclairaient
tout entier de leur eblouissante lumiere. Tout absorbe
dans son travail, Sebastien ne s'en apercut pas. II
oublia tout... le temps qui marchait, les douleurs de
l'esclavage et les vingt coups de laniere qui lui etaient
reserves. Enflamme par le gäie de son art, le jeune
peintre ne voyait plus que le visage de la Vierge avec
son aimable et bienveillant sourire... il n'elait plus
esclave... il etait libre... la servitude n'existait point
dans le monde sublime oü il vivait. Soudain un bruil
de pas se fit entendre; un son de voix bien connues
l'arracha du paradis et le ramena sur la terre, oü il
n'etait qu'un esclave.

Sans avoir besoin de se retourner, Sebastien com-
prit que Murillo et ses eleves elaient derriere lui.
Surpris et trouble, il n'eut pas la presence d'esprit de
se justifier ni le courage de fuir. Son unique souhait
etait de voir le parquet de l'atelier s'entr'ouvrir sous
ses pieds pour l'engloutir. Mais, voeu superflu ! le
pauvre garcon restait lä immobile, la palette dans une
main, le pinceau dans l'autre, et sans oser redresser
la tele, il altendait, avec la crainte et le desespoir au
cceur, le chätiment dont on l'avait menace.

II y eut un moment de silence complet de part et
d'autre , carsi Sebastien etait reste pelrifie de peur
en se trouvant pris sur le fait, Murillo et ses disciples
n'etaient pas moins etonnes de ce qu'ils voyaient de
leurs propres yeux. Transportes de joie, les jeunes
gens allaiep.t enfin exprimer leur admiration , mais un
signe du maitre suflit pour les relenir. II s'avanca
solennellement vers son esclave, et lui dit en dissimu-
lant sous un air serieux le bonheur que doit ressentir
tout artisle ä la decouverte d'un si magnifique talent:

Sebastien, quel est ton maitre?
— Vous, senor, repondit l'enfant d'une voix ä

peine intelligible.
— Je veux dire, ton maitre en peinture, Sebastien.
■— Vous, senor, repliqua l'esclave.
— Corament? jamais je ne t'ai donne de lecons,

fit Murillo tout etonne.
— Non, mais vous endonniez auxautres, etj'ecou—

lais, reprit Sebastien, enhardi par le ton de douceur
de son maitre.

— Et tu t'en es servi.
— Vous ne me l'aviez point deTendu ! D'ailleurs ,

nie disais-je, cela ne fait de tort ä personne.
— Parle saint patron de l'Espagne, tu en as mieux

profite qu'aucun de nies eleves! lui repondit amica-
lement Murillo. Ainsi tu travaillaisla nuit ? ajouta-t-il.

— Non, maitre, je travaillais le jour.
— A quel moment? nies elevesarrivent d'ordinaire

ä six heures.
■— De trois ä cinq heures, maitre ! Je commence

par dormir afin d'oublier mes peines.
Murillo sourit.
— As-tu oublie aussi ce que je t'ai promis liier?

iui dit-il ensuite.
Le pauvre garcon se mit ä päliret ätrembler, comme

si dejä il sentait les coups de laniere pleuvoir sur son
dos.

— 0 senor Murillo! s'öcrierent tous les eleves
■Utendris; gräce, gräce pour Söbastien!

— Grace, dites-vous... mais cela ne suffit pas...
il lui laut plus qu'un pardon, il merite une recom-
pense.

— Une recompense! une recompense! repeta Se¬
bastien presque hors d'etat de se tenir debout, et en
levant d'un air suppliant sur son maitre ses yeux bai-
gnes de larmes.

— Oui, Sebastien, une recompense ! repondit Mu¬
rillo de l'air le plus affectueux. Quand je songe aux
difficultes sans nombre que tu as eu ä vaincre avant
de creer une tete comme celle de la sainte Vierge, sans
compterles autres que j'ai vues ici sur ces tableaux...
quand je calcule les heures que tu as du prendre sur
ton sommeil, afin de travailler en sürete et ä l'abri de
toute surprise... quand je pense ä l'attention que tu
as pretee ä mes lecons, au soin que tu as mis a t'in-
struire et ä profiter de tes etudes... je ne sais ce que
je pourrais te refuser. Parle donc, que veux-tu?

Sebastien se demandait s'il dormait ou s'il etait
eveille. Ses yeux se portaient ä droite et ä gauche,
regardant tantöt la figure epanouie de son maitre,
tantot les eleves qui lui souriaient d'un air radieux. II
ne pouvait s'imaginer que ces encourageantes paroles
lui fussent adressees, et que ce qui le concernait put
etre äussi agreabte aux aulres.

— Allons,courage, Sebastien! luiditVillavicenzio;
le maitre est satisfait de toi. Demande ce que tu aimes
le mieux; un beau ducat tout neuf? assurement le
senor Murillo ne le refusera pas.

— Un ducat! s'ecria Pedro... fi donc! dix ducats
ä la bonne heure!

— Vingt, ajouta Caspar; mon pere t'en donnera
vingt bien volontiers!

— Oh! oh! tu te montres bien genereux avec ma
bourse, mon fils! Mais soit, je ne resterai pas en
arriere, fit Murillo avec un sourire de honte sur les
levres. Allons, Sebastien, continua l'illustre peintre,
tout en observant le visage de son esclave, sur lequel
les exhortations des jeunes gens ne semblaient pas
produire la moindre impression. Chacun ici repond,
toi seul tu le tais, et c'est toi cependant que j'inter-
roge. Voyons, la recompense dont ils parlent te con-
vient-elle? c'est ä toi de decider. Je suis content de
ton oeuvre, mon ami; je suis enchante de son execu-
tion, de la douceur, de la hardiesse de ton pinceau,
de l'habilete que tu as deployee 'dans l'emploi des cou-
leurs... en un mot, eile est admirable. Le dessin pour-
rail etre plus correct, mais l'expression en estparfaite
et reellement divine. Tout ce que tu demanderas, je
te l'accorde, pourvu du moins que cela soit en ma
puissance.

— Oh ! mon maitre, mon maitre... non, je ne Tose
pas! s'ecria Sebastien, en elevant vers lui ses mains
jointes. Mais ä ses levres ouvertes et fremissantes,
sur lesquelles les mots anivaient brises et expirants,
ä l'eclat extraordinaire de ses yeux, au gonflement des
veines de son front oü etincelait le genie, on compre-
nait clairement que son coeur formait un voeu, dont la
frayeur seule arretait l'explosion.

— Ah cä ! es-tu fou ? dit Caspar. Pourquoi ne pas
repondre lorsque mon pere t'en prie?

— Parle donc, insista un autre. Demande de l'or !
— Non, demande plutöt de beaux habits; tu es

bien fait, joli garcon ; ils t'iront on ne peut mieux.
■— Messieurs, fit Villavicenzio, je crois deviner ce
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que Sebastien preföre ; son desir serait d'elre admis
au nombre des eleves du senor Murillo.

Un rayon de joie vint illuminer un instant les trails
du jeune mulätre.

— S'il en est ainsi, explique-toi, mon enfant, dit
Murillo du ton le plus cordial.

— Et surtoutdemande une place avecun beaujour,
observa Gonzalez, dontle chevalet occupaitle point de
l'atelier le moins avantageusement eclaire, attendu
qu'il etail le moins ancien des eleves.

— Eli bien, est-ce lä ce que tu ambitionnes? re-
prit Murillo.

Sebastien secoua la tete.
— Non? remarqua Murillo un peu surpris.
-— Sebastien, fit Gaspar, mon pere est dans unde

ses bons moments; tu peux tout esperer de lui; de-
mande-lui donc ta liberte.

Au meine instant, Sebastien profera un cri de joie
et d'anxiete tout ä la fois, et tombant aux genoux de
Murillo : « La liberte pour mon pere ! » s'ecria-t-il. II
n'en put dire davantage... les pleurs ötouffaient sa
voix.

— Etta liberte, ä toi, tu n'y songes donc pas? fit
Murillo.

Sebastien courba la tete et reprima un soupir.
■— La liberte de mon pere avant tout, senor!
— Eli bien, mon ami, que ton pere soit libre et

toi aussi! s'ecria Murillo, qui bors d'etat de cacher
son emotion, se pencba vers Sebastien, le releva et le
pressa tendrement sur son cceur.

Des sanglots, qui semblaient venir du coin le plus
recule de l'atelier, eclaterent aussitöt; tous les yeux
se tournerent de ce cöte; c'etait le vieux negre qui
pleurait ä chaudes larmes.

— Vous etes libre, Gomez ! dit Murillo en lui ten-
dant la main.

— Libre, pour vous servir pendant toute ma vie ,
maitre! repondit Gomez, et il s'agenouilla devant le
grand peintre.

— 0 mon maitre! mon excellent maitre! c'est tout
ce que le bonbeur de Sebaslien lui permit de
dire.

— Sebastien, reprit Murillo en se tournant de son
cöte, ton pinceau m'a prouve ton talent, ta conduite
me prouve la sensibilite de ton coeur; et ces deux qua-
lites reunies fönt le veritable arliste. Dös aujourd'hui,
je t'adjoins au nombre de mes eleves.

— Votre eleve! moi! oh! non, c'en est trop ! s'ecria
Sebastien. Moi, le fils d'un negre! un mulätre! un
esclave ! votre eleve !

— Devant Dieu il n'y a point de negres, de mulätres
ni d'esclaves! repliqua Murillo, transporte d'un saint
entbousiasme. Tous les hommes sont egaux a ses yeux ;
pourquoi en serait-il autrement avec moi?

— Mais tous ces jeunes seigneurs! dit Sebastien,
en jetant un regard craintifsur les assistants.

— Nous nous feliciterons tous d'avoir un pareil
camarade, fut la reponse unanime.

— Et moi, je t'appellerai mon frere, ajouta Gas¬
par, qui s'etait approehe pour lui serrer la main.

— A merveille, mon fils, dit Murillo. Et s'adressant
de nouveau au jeune mulätre : Sebastien, continua-t-il,
mon fils l'acceple pour son frere, des lors il fäul que
je sois ton pere! Combien je me seas heuraix! J'ai
fail plus que destab.leaux, j'ai fait un peintre; car

ton norfl passera avec le mien ä la posterite et ta gloire
couronnera la mienne! Un jour lhistoire t'appellera
le mulätre de Murillo!

Ce pronostic s'est realise. Sebastien Gomez est bien
plus connu sous ce nom-lä que sous son nom de
famille. Admis parmi les eleves de Murillo, il devint
plus tard l'un des peintres les plus eminents que l'Es-
pagne cite avec orgueil.

Bien des particuliers ä Seville sont fiers de posseder
des tableaux sortis de l'atelier de Sebastien Gomez;
mais ses plus beaux chefs-d'oeuvre se trouvent dans
les eglises de cette capitale. Ce sont, une madone avec
l'enfant Jesus, un saint Joseph, une sainte Anne, un
Christ ä la colonne , avec l'apötre saint Pierre couclie"
ä ses pieds et implorant son pardon.

Gomez fut le plus celebre des eleves de Murillo.
Comme son maitre, il se distingue par le vif eclat du
coloris, par la gräce du dessin , par le naturel du
style, par les helles teintes de la chair et une profonde
entenle des effets de l'air et de la lumiere. 11 ne sur-
vecut que peu d'annees ä Murillo et mourut en 1689
ou 1690.

(Tradnitde l'allemand.)

(Eötirrier fce Jpuriö.
Tout lemonde constate, ainsi que je Tai fait dans mon

dernier Courrier, la fievre dansante ä laquelle Paris a ete
en proie pendant celte premiere moitie de careme. On
s'effraie peu generalement de l'opinion des rigoristes et des
foudres qu'ils semblent prets ä lancer, et cliacun explique
ä sa maniere le retour de fantaisie carnavalesque de la
societe parisienne. Un Journal specialement consacre aux
faits et gestes de l'aristocratie elegante et heureuse du
monde parisien, ä l'appi'eciation des choses qui Interessent
en France ce que les Anglais äppellent high life, la baute
vie, le Sporl en un mot, se livre a propos des bals de careme
aux reflexions s'uivantes :

« Paris et Rome sont deux villes modeles pour se tirer
d'affaire au milieu des obligations contradictoires de |daisir
et de piete qui lenr sont imposees; les bals et les devoirs
de religion sont suivis en ce moment par nos gens du
monde avec une egale ponctualite. Nous ne parlons pas du
cercle restreint des personnes dont l'austerite logique n'ad-
met aucune composition; nous les laissons dans les hauteurs
d'ortbodoxie oü elles se tiennent, pour nous occuper de
Celles qui saus etre dix-huitieme siecle, ne sapiquent d'etre
ni methodistes, ni puritains. C'est le grand nombre. Tous
appartiennent ä la vie elegante et de loisir, ä la fortune, ä
l'aristocratie du nom, aux positions elevees ; c'est la partie
vitale de notre Paris. Eh bien ceux-lä s'ariangent ä mer¬
veille. Dans la journee ils sont serieux et graves, ils vont
aux offices; le soir ilsdeviennent aimables, legers, coquets,
ils se rendent aux concerts, aux bals, aux raouls. La societe
anglo-francaise fait cause commune avec les salons semi-
philosopbes, la societe russe se regle d'apres les usages des
salons serieux.

» Cliaque annee ces obligations contradictoires se renou-
vellent, et cliaque annee, les diffieultes se resolvent par
d'ingenieux expedients. C'est aujourd'tiui comme il y a
vingt ans. Les jeunes femmes qui sont au bal, si la fete
timibe un mardi, im jeudi et un vendredi, ont bien soin de
ne pas flgurer au bullet parce que pour elles l'abstinence
maigre commence ä minuit. Lus danses sont rangees par
categories : il y a des danses maigres et des danses grasses;
la välse est renervce pour les jonrs gras; les quadrilles
sont loujours maigres. »
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Un (res joli bal a ete donne la semaiqe derniere chez
M. Edouard L... Que ces qualre salons de diniensions
variees ä la suite Tun de l'autre etaient brillants! Que cette
serre riche de camelias et d'arbustes qui clöt la perspective
de cette longue suite d'appartements, offrait un coup d'oeil
charmant aux reflets des lustres !

Ne croyez pas en effet, qu'il suffise d'un bei hötel, bien
decore, d'un choix d'invites, d'un bon orchestre, de rafrai-
cbisseraents ä prol'usion pour qu'un bal soit parfait. Non,
il y a un genie invisible qui prcside aux fetes et qui decide
de leur sort. Serait-ce les bonnes facons du maitre de la
maison? Serait-ce 1'effet de certaines lois d'unite qui ont
Ate scrupuleusement observees dans 1'ordonnance de la
soiree? je ne sais, mais le fait est reel et toujours est-il
que le dernier bal du petit hotel de la rue de l'Oratoire est
certainement au nombre de ceux qui appartiennent ä la
liste des reunions elegantes de cet hiver.

Les jolies femmes y etaient en nombre , les toilettes
prestigieuses. On a beaucoup admire madame Pereire pour
sa gräce personnelle , son irreprochable elegance, et cela
sans tenir compte dumerite de son immense fortune. Tout
ce qu'on peut rever de plus charmant et de meilleur goüt
se trouvait realise dans la mise de madame la baronne
Roger : c'etait une robe de gaze blanche ä double jupe. La
jupede dessus, taillee ä grandes dents de loup, avait pour
ornement desdentelles noires et Manches, des galons d'or
et de legeres Landes de velours noir. Au sommet de chaque
dent etait place un nceud de dentelles et de fleurs des
champs, d'oü jaillksait un diamant. Toutes les parties de la
rohe reproduisaient des nceuds d'une legerete ideale, d'une
richesseprinciere, repondant harmonieusement ä la splen¬
dide broche qui brillait au corsage. « Mon Dieu, que c'est
joli, dit une dame en regardant ce hijou ; comment appelez-
vous ce genre de broche?—Un coquelicot, repondit
madame la baronne Roger. — Ah! reprit la dame, ces
sortes de fleurs ne sont pas communes dans nos champs,
elles ne doivent,venir que dans les campagnes de Gol-
conde. »

Dans la meine soiree , madame R... a produit, comme
partout, une grande Sensation de beaute. Madame R..., qui
est de son nom mademoiselle II... , portait une robe de
gaze blanche ä quatre volants, brodee or, rouge et noir,
dans le goüt tunisien. Deux epaulettes ruchees reliaient le
dos et le devanl du corsage. Madame R..., quoique pari-
sienne , ressemble ä un de ces rares types andalous que le
genie de Velasquez a fait enlrer dans la tradition des arts.
Elle a beaucoup de cette magnifleence de physionomie qui
caracterise madame la comtesse de Casliglione, seulement
eile est brune. Madame Rerg.,. et madame R..., placees
l'une ä eöle de l'autre, rehaussaient leur mutuelle beaute
parle contraste aecuse de leur physionomie. C'etait comme
les premiers plans d'une toile de Winterhalter, que com-
pletait un essaim de jeunes et jolies personnes, parmi les-
quelles on remarquait mesdemoisellesLeveson, et une toute
charmante jeune personne, mademoiselle R... , dont les
traits fins et delicats, le teint pur et eclatant la fönt res-
sembler aux modeles des plus delicieux pastels de Latour.

La mi-caräme a ete fetee dans tous les quartiers de
Paris avec beaucoup de gaiete et surtout beaucoup de bruit.
Le froid rigoureux qui regnait n'a pas empeche les voitures
de masques legerement vetus de se promener dans Paris
au grand ebabissement des bourgeois tranquilles.

Maintenant ä la fievre dansante a succede la fievre phil-
harmonique. II n'y a pas d'heure de la journee et du soir
oü tout Paris ne soitä entendre le concert de M. Pierre, de
M. Jacques ou de M. Antoine , de qui le nom est alfiche
depuis trois semaines chez tous les marchands de musique
et sur un grand nombre de murailles qui n'en peuvent mais.
La salle Herz, la salle Sainte-Cecile, la salle Reethoven, la
salle Pleyel retentissent continuellemcnt des harmonies les
plus etranges etdois-je dire aussi les plus variees! Je n'en
sais trop rien, car il est notoire que tous ces concerts ont

entre eux une grande analogie. Citons pourtant quelques
noms d'elite: Mademoiselle Mattmann, une pianiste clas-
sique, et aussi madame Szarvady (mademoiselle Gauss), une
autre pianiste eminente, ont partage les bonneurs de la
premiere quinzaine avec M. Litolff, un pianiste et sympho-
niste anglo-allemand qui a ete le Hon masculin du caröme
musical. Nous avons entendu M. Lecieux, M. Rottesini,
M. Godefroy, M. Horace Poussard, un jeune violoniste qui
s'annonce bien, M. Rene Douay, un violoncelliste qui pro-
met et tient dejä, mademoiselle Josephine Martin, et une
infinite d'autres; voiei venir bientöt M. Sivori, M. Batta,
deux favoris du dilettanlisme parisien et toute une plei'ade
de pianistes, de chanteurs et de cantatrices. Les deux
freres Lionnet, qui savent si bien charmer et amuser en
meme temps, ne s'annoncent que pour le milieu du mois
d'avril.

Avant cette fm de Saison, nous allons avoir les matinees
et les soirees de musique sacree pendant la semaine sainte;
leConservatoire, plusieurs salons, le Theätre-Italien annon-
cent dejä leurs concerts spirituels. Le Pre Catelan, de son
cöte, prepare une solennelle inauguration de la saison de
18S8, laquelle aura lieu lemercredi, 31 mars, premier
jour de Longchamp , par un magnilique concert spirituel.
Le meme programme sera repete le jeudi et le vendredi
saint, ainsi que le dimanche de Päques. Cette annee,
comme l'annee derniere, c'est au Pre Catelan que sera le
rendez-vous des grandes toilettes, des beaux equipages,
de toute la fieur enfin de l'aristocratie des elegances pari-
siennes. Le public retrouvera avec plaisir dans cette deli-
cieuse promenade son orcheslre d'elite, sa spirituelle et
ingenieuse magicienne, mademoiselle Anguinet, ses exquises
petites marionnettes en possession d'un repertoire nouveau,
son curieux et instruetil' appareil de pisciculture modele,
ses merveilleux massifs de fleurs et d'arbustes, ses corbeilles
de plantes variees avec un goüt charmant; le tout en atten-
dant les prodiges et les enchantements nouveaux que l'ima-
gination feconde et si beureusement douee de M. Ernest
Der, l'heureux directeur, prepare pour le theätre des
Fleurs.

Les theätres lyriques ont eu aussi leur petit acces dans
la fievre generale de musique. Apres ia reprise de la Perle
du Bresil, dont je vous ai parle-et dont le succes a pris de
tres grandes proporlions, le dilettanlisme parisien a eu une
bonne fortune de Laut goüt qu'ila due au Theätre-Italien ;
c'est la representalion d'un opera bouffe de M. le prince
Poniatowski, sous le tilre de Don Dcsiderio. Le heros de
cette bouffonnerie est un pauvre diable qui, avec la meilleure
volonte d'elre utile et agreable ä tous, devient nuisible et
insupportable par suite de ses maladresses. Ce type
d'homme malencontreux existe sans doule, mais il est loin
d'etre comique et surtout d'etre musical. Cependant, l'au-
teur de la partition a ecrit sur ce sujet une musique pleine
de verve, de mouvement et d'inspiration, bien qu'elle ne
se distingue pas par une grande originalite de forme. Parmi
les morceaux les plus applaudis et les plus saillants, il faut
citer un air chante d'une facon exquise par Mario au second
acte, un duo et un final excessivement remarquables.
Zucchini, aussi bouffon qu'il est possihle, dans le prineipal
röle, Corsi et madame Salvini Donatelli, concourent avec
Mario ä l'ensemble d'une execution tres satisfaisaute.

Enfin la Magicienne a fait son entree ä l'Opera le
17 mars, ainsi qu'on l'avait annonce. On a dit que l'exac-
titude etait la politesse des rois, les directeurs de theätres,
ces rois ephemeres, tiennent parfois ä prouver qu'ils pos-
sedent cette politesse-lä ä defaut d'autres; tel s'est mon-
trö le directeur de l'Opera en tenant parole au public. La
Magicienne aura eu au moins cette qualite d'etre venue ä
terrae; mais on sait qu'il en est de meine quelquefois de
certains enfants mort-nes. Ce n'est pas qu'il n'y ait des
morceaux d'une certaine valeur dans la partition de
M. Halevy, mais ils ont le tort de se manifester un peu
trop tard, c'est ä-dire vers le milieu du quatrieme acte.
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Quoi qu'.il en soit, voici ä peupres la donnee sur Iaquelle
M. de Saint-Georges, l'auteur des paroles, a compose son
livret.

Une ancienne legende du moyen-age lui en a inspire
l'idee. C'est celle de la fce Melusine, dont la tradition
populaire s'est si bien conservee dans le Poitou, qu'au-
jourd'hui encoi'e, dans le voisinage des ruines du chateau
de Lusignan, les paysans voient )a celebre magicienne
sous toutes les fornies, et croient ä sa presence dans le
corps des reptiles. Aussi, sonl-ils glaces d'epouvante et
d'effroi ä l'aspect d'un serpent ou d'une simple couleuvre.
On sait, en effet, que, selon la iradition, Melusine etait
changee en serpent, le samedi, pour avoir tue son pere,
et que sonmari, l'ayantvue un jour sous cette forme, la fit
enfernuT pour toujours dans le Souterrain de son chateau
de Lusignan.

C'est sur cette fable que Jean d'Arras , le secretaire du
duc de Berry, fröre de Charles V, composa, sur ]'ordre du
roi, pour la disträctiön de la duchesse de Bar, son roman
de Melusine, celebre parmi les romans de ehevalerie.

Dans la piece de M. 'de Saint-Georges, Melusine n'est
pas changee en serpent, ce qui eüt ete fort diflicile, sinon
impossible dans un opera; raiis eile est d'une beaute
remarquahle pendant la nuit et d'une laideur horrible et
repoussante pendant le jour.

Nous sommes dans le chateau du comte de Poitou.
Blanche, sa lille, attend avec impatience le retour du Che¬
valier Rene de Thouars, son fiance, parti pour aller com-
batire en Palesiine. On sonne ä la tourelle du chateau.
C'est un vieillard, un voyageur qui arme de bien loin et
qui vient apporter ä la jeune fille l'heureuse nouvelle de
l'arrivee de celui qu'elle aime. Rene doit etre au chateau le
lendemain au point du jour. II doit camper la nuit, avec ses
hommes d'armes, dans la foret qu'habite Melusine. Dieu
fasse qu'il ne s'y laisse pas seduire par les charmes de la
magicienne, car son amour donne la mort.

La scene change et uous transporte dans la foret. .La
nuit est profonde. Melusine, eprise d'amour pour le Cheva¬
lier, apparait ä Rene pendant son sommeil et lui inspire
une passion violente. Elle va l'attendre dans son manoir;
mais, au lieu de celui qu'elle aime, eile recoit la visite du
seigneur Stello, un personnage etrange, qui a l'air de venir
plutöt de l'enfer que du ciel. Ce Stello est, en effet, le
diable. C'est lui qui, sous les traits d'un pauvre voyageur,
s'est introduit chez le comte de Poitou et a pu voir un
jeune page soupirer vainement pour sa fille.

Stello connait l'amourde Melusine pour Rene. R lui rap-
pelle ses serments. Elle avait jure d'etre ä lui en echange
de sa puissance infernale. Melusine ne veut pas renoncer ä
son amour pour le Chevalier, malgre les menaces de Stello.
Des lors, la guerre est declaree entre lui et la magicienne.

Cependant Rene arrive au chateau du comte. Mais, il y
est poursuivi par le souvenir de la fee qu'il a vue en reve.
Tout se prepare pour son mariage avec Blanche. Au milieu
dela fete, une magicienne se presente avec un nombreux
cortege et avec tous les attributs de son ministere pour
dire ä chacun son horoscope. Elle se rnontre un instant
sans vode au Chevalier qui reconnait en eile la beaute
ideale dont 1'image lui est apparue dans la foret. Melusine
lui donne rendez-vous ä rninuit dans les jardins du chateau.
La, eile ölet en oeuvre tous ses ariilices pour lui faire croire
ä l'infiilelite de Blanche, sa fiancee. Pendant qu'on voit la
jeune fille en priores dans son oratoire, Melusine la fait
apparailre ä son balcon recevant les tendres hommages du
jeune page qui l'adore. liene voit meme le page penetrer

mysterieusement chez sa fiancee. Plus de doutes : il est
trompe, trahi. Lorsque Blanche se presente ä lui, il la
repousse et lui reproche son inlidelite. Desormais, tout est
rompu dans leurs projets , tout leur bonheur est detruit.
Rene consent ;'i ne pas maudire celle qu'il a lant aimee, si
elle-meme consent ä faire I'avoeu d'une trahison dont eile
n'est pas coupable. Blanche fait de vains efforls pour con-
vaincre Rene de son innocence. Enfin , brisee par la dou-
leur, eile avoue en presence de tous une faute qu'elle n'a
pas commise, decidee qu'elle est ä aller finir le reste de ses
jours dans le cloitre.

Melusine triomphe pour le moment de Stello. Rene lui
appartient. Elle l'entraine dans ses jardins enchantes.

Mais son triomphe ne sera pas de longue duree. Pen¬
dant qu'elle savoure avec son nouvel amant les plaisirs les
plus enivrants, Stello parait. Si Melusine ne veut pas renon¬
cer ä Rene pour etre ä lui , il la demasquera aux yeux du
Chevalier; il lui apprendra son nom et sa naissance et la
lui monlrera ä la clarte du jour dans son epouvantable
laideur. En effet, au nom abhorre de Melusine, Rene reste
aneanti; son amour se change en haine, lorsqu'il apprend
que c'est gräce ä son artdiabolique qu'il a pu croire ä l'in¬
fiilelite de sa fiancee. Enfin, le changement subit de la belle
figure de la magicienne en un visage livide et liideux le fait
fuir d'horreur.

Rpne retourne aupres de sa fiancee dejä enfermee dans
le cloitre. II lui demande pardon de son egarement. Touchee
par le repenlir, Melusine vient aussi demander ä Blanche le
pardon de son crime. C'est eile qui entrera dans le cloitre
pour y consacror sa vie ä Dieu. Stello parait une derniere
fois et veut s'opposer ä l'accomplissement de sa pieuse
resolution. II sent que sa proie va lui echapper pour tou¬
jours. Ses efforts et sa puissance se brisent conire le ro^aire
que lurpresente Melusine, et il est englouti dans les flammes
de l'enfer.

Le mariage de Blanche et de Rene est beni. On cbante
des cantiques d'actions de gräces, et Melusine expire entre
les bras de Blanche et de Rene qui implorent pour eile la
clemence du ciel.

Atnsi que je Tai dit, les trois premiers actes sont un peu
froids, pour ne pas dire ä peu pres nuls ; on ne peut guere
y signaler qu'une bailade d'une bonne couleur l'antastique
et les deux duos de Melusine et de Stello. Au quatrienie et
au cinquieme actes, un chceur de femmes, une belle scene
d'amour de Melusine et de Rene, deux trios d'une harmonie
aussi ingenieuse que puissante, les couplets charmants dits
par madame Lauters-Gueymard et la grande scene finale
relevent la partition et fönt regretter que l'ouvragene com-
mence pas par les deux derniers actes.

Tel est ä peu pres cet opera, qui a ete execute avec beau-
coup de talent par Bonnehee et par mesdames Lauters-
Gueymard et Borghi-Mamo.

Les decors et la mise en scene produisent de l'effet, bien
qu'il y ait lieu de signaler cä et lä quelques negligences et
une absence presque permanente d'originalite et de style.

II me reste ä peine assez de place pour mentionner le
succes tres litterairo»et tres nierite aux Varietes du l'ays des
amours, jolie comedie encinq parties de M. Edouard Plou-
vier, tres bien jouee par mesdemoiselles Alphonsine et
Judith Ferreyra, MM. Ambroise et Candeilh; et a 1'AmbigU,
le Martyre du cosur, drame en cinq actes de MM. Victor
Sejour et Brasil, que Laferriere, Castellano, mesdames
Page et Camille Lemerle jouent d'une fagon tres touchante.

Julien Lemeh.

Ad. GOUBAUD, cUrecteur-gerant.
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